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Liverpool, 10 mai. 
Ventes 10000 b. If arche soutenu. 

New-York, 10 mai. 
Cotons : 16 1/8. Recette* du pre-

ier jour 2000 ' 

DÉPÊCHES COMMERCIALES 
particulier du Jmurnml dm Ritbauc 

Anvers, 10 mai. 
Laines : Venta* 54 b. Plata. 
Cafés : Sans affaires. 
Pétrole : Baisse. Disponible Jiî 1/2; 

courants 20 i 26 1 4 ; juillet 27 ; sep­
tembre 28 à 28 1 2 ; quatre derniers 
28 1/2. 

Marseille. 10 mai. 
Laine* : Kabyles Constsutioe 165 à 

180; Médénfc 135. 
Cote*» : énanel 105. 

affiché*» à la Bourse de Roubaix. 

Liverpool, 10 mai. 
Cotons: Ventes 10,000 b. Marché 

soutenu. 

' (Havre, 10 mai. 
Cotons: Ventes 400 b. Amérique sou­

tenus; Indes irréguliers, livrables faci­
les. 

New-York, 10 mai. 
Recettes 2,000 b. Temps amélio­

rant. 

de 

Havre, 10 mai. 
Cotons .' Ventes 300 b. ; marché sans 

changement. 
Caste ; Venta* 456 sa** llaiti-Mole 

112. 
lama* : Vent— 141b. Buenos-Ayres 

l l l i 230 ; Montevideo 140. 

Liverpool, 10 mai. 
Venta* 10,000 b. , dont 2,000 pour 

la spéculation. Importations 4,000 b. 
Tenus. 

Londres, 10 mai. 
Cafés: Faibles. 
Sacres : Cannes. 
Soies : Calmes. 
Laines : Calmes 

New-York, 10 Mai. 
Change sur Londres, 4.88 

nr Paris, 8.13 3/4 
Valeur de for, 115 3/4 
Café good fair. 17 1/4 
Café good Cargoes, 17 3/4. 
Marché calme. 

nis lnfcn de MM. Schlagdenhauffen et C-, 
raavéâaaUB à Roubaix par M. Bulleau-Des-
hna—le .-

Havre, 10 mai. 
Marché calme, demande plutôt meil-

eure; prix bien tenus. 
1 

ROUBAIX 10 MAI 187* . 

Nous avons déjà dit que les bruits 
belliqueux qui courent, ne reposent sur 
rien de précis; qu'en tout cas, ni laRus-
sie ni l'Autriche ne pourraient adhérera 
de nouvelles entreprises du cabinet de 
Berlin. Le Nord donne déjà raison, en 
ce qui touche la Russie. Cette feuille 
nie en effet la possibilité d'un marché 
entre l'Allemagne et la Russie au préju­
dice de la paix. « On peut être bien con­
vaincu, dit-elle, non-seulement que la 
Russie repousserait ces tentations, mais 
que ces tentations ne seront pas pré­
sentées, car ce serait offenser la Russie 
après la politique loyale qu'elle a suivie 
depuis vingt ans. La Russie ne fera ja­
mais de la questiou du maintien de la 
paix une affaire de marché. La confiance 
placée dans la sagesse de l'Empereur 
Alexandre, ne sera pas trompée. » 

— 
Nous avons fait connaître le carac­

tère de l'élection de M. Ploquet à la 
présidence du conseil municipal de 
Paris. Les communards sont contents; 
les conservateurs de la République peu­
vent-ils l'être t 

Mais cette élection prend encore la 
gravité /l'une faute diplomatique : elle 
coïncide avec l'arrivée de l'empereur de 
Russie a Berlin. Si Ton se rappelle que 
le citoyen Floquet commit, sur les mar­
ches du Palais-de-Juslice, lors du voyage 
du rzar à Parie.une haute inconvenance 
qui fut aussi sensible à Alexandre que 
le coup de pistolet du bois de. Boulogne, 
si l'on fait attention que M. de Bis­
mark attend 8a Majesté russe pour l'en­
tretenir des prétendus armements de la 
France, et si enfin on se rend compte du 
poids que pèseront dans la balance pour 
la paix ou pour la guerre les disposi­
tions du puissant souverain du Nord, on 
reconnaîtra que la radicaille parisienne 
vient, parcelle élection de M. Floquet, 
de commettre une nouvelle trahison 
contre la France: elle est coutumière de 
ces exploits-là. 

A l'adresse émouvante lue par M. le 
vicomte de Damas, Pie IX a répondu en 
italien à peu près ce qui suit : 

» Comment ne compterai-je pas sur 
» l'amour de la France i Vous êtes ici, 
• vous, et votre pays m'a donné mille 
• témoignages de cet amour. 

» Mais les temps sont difficiles et vous 
• ne pouvez pas exprimer vos sentiments 
» comme vous le voudriez. Nous sommes 
» entourés d'ennemis et menacés. 11 est 
» donc nécessaire d'affirmer votre foi 
» dans les modes possibles, nei modi 

» possibUi. Aussi devez-vous user 
» prudence. 

• Cest aujourd'hui la fête de S. Pie V, 
» et vous avez choisi cet-jour pour venir 
» à moi. Laissez-nous comparer la situa-
» tion de mon glorieux prédécesseur à 
• la aneane, autant « t a g t t a ment per-
» mis. ' ^ ^ 

» Alors, il fallait se jeter sur lesonampexl 
» de bataille et courir les mer* pour ' 
» abattre l'orgueil et l'arrogance du 
» croissant. Les fidèles firent comme 
» vous. Ils multiplièrent les processions, 
» les pèlerinages. Puis vint la victoire, 
» et S. Pie V, qui avait eu la consolation 
» de bénir les armes chrétiennes, eut la 
» consolation de bénir les hommes qui, 
» les armes à la main, avaient exposé 
» leur poitrine généreuse à la terreur 
» des musulmans. 

• Pie V se livrait à l'oraison, aux aus-
B térités, aux longs pèlerinages, et 
» Marc-Antoine Colonna lui écrivait : 

« Saint-Père, épargnas votre vie si 
B précieuse, afin d'être à même de pour-
B suivre vos combats. » 

« Mais Pie V n'écouta pas jusqu'à ce 
» que ses ennemis fussent vaincus. 

» Nous devons donc, nous aussi, mul-
B tiplier les prières et les pèlerinages. 
B Pour moi, je ne puis, comme S. Pie V. 
B me rendre au Latran, gravir à genoux 
B l'escalier saint, en arroser les degrés 
B de mes larmes. Mais, dans ce palais, 
B où je dois rester enfermé, je m'associe 
B à vos prières et je fais tout ce qui 
B dépend de moi. » 

« Et vous, mon Dieu, écoutez-nous. 
» Audi nos. Nous ne pouvons que prier 
B et pleurer. Je n'ai point d'armée, point 
B de galères; je n'ai pas même une voix 
» qui réponde à mes désirs, parce que 
B les hommes qui gouvernent et ceux 
B qui remuent n'ont point d'oreilles. Nos 
B seuls moyens de défense et d'attaque 
B sont la prière, la souffrance, la vie 
B pure offerte en exemple à nos ennemis. 

B Abaissons donc la tête, adorons les 
B secrets jugements de Dieu et deman-
» dons pour moi des bénédictions qui 
B soutiennent ma faiblesse, des béué- . 
» dictions pour la France e t . pour le ) 
» monde catholique menacés, des béné-
» dictions qui vous accompagnent pen-
B dant la vie et vous ouvrent les portes 
B de l'éternité, B 

j pour tou le monde, pour les 
^ ^ ^ ^ ^ ^ j comme pour les ttèdes ou 
les déRft. Laissez-nous vous dire,mon­
sieur J rédacteur, que nous ne nous 

»*n)*ei divisés. Nous nous 
a'à présent, d'être de 

" atàson 
7y»^i«ifr 

ipantpas autreas^H^^^^^ 
i d'établir des distinctions 
Entre ses collaborateurs, M. 

t préSUeur a toujours apporté dans 
rapports avec nous tous un sentiment 

exquis l e s convenances et une délica­
tesse mu-faite. 

» EuSsomme, monsieur le rédacteur, 
les renmignements qu'on vous a fournis 
sont emièrements inexacts, nui a sur­
pris vAre bonne foi ? nous l'ignorons. 
Mais, Anvenez avec nous, monsieur le 
rédaolBr, qu'il eût été plus courageux 
de ne A * s'abriter derrière votre signa­
ture. I 

» N * B espérons, monsieur, que vous 
voudfVbien donner à ces quelques li­
gnes nospital i té de vos colonnes, et 
nous m i prions d'agréer nos meilleu­
res snfltations. » 

» (Mfivent les signatures de tous les 
/'onctminaires du lycée.) » 

Non* souhaitons que cette petite l e ­
çon pmfite au spirituel mais trop zélé 
rédacteur du XIX' Siècle. 

rentes françaises avaient VHillamment < 
tenu tête à l'orage et on a pu espérer un 
instant qu'elles n'auraient pas à souffrir 
des déplorables conditions dans lesquel­
les la liqui iation s'effectuait. Il en au­
rait été, sans doute, ainsi, sans les in- | 
quiétudes relatives à la politique étran- ' 

BBBBB^B.»»»»»»^», , ,—^* Ms 

LMkmkM, 
Blasa: à Paris , efcaa MM. Havas , 
B O . I , fJsssésiaBiMM.a 

LETTRE OE PARIS. 
Correspondance particulière du Joumm 

de Roubaim 
Paris, 0 mal 1878. 

Nous ne devons pas traiter à la légère 
la correspondance que le Timts dit 
avoir reçue de Paris, -d'un*. P " - ^ ^ ^ ^ ^ 

Dan* sa revue heli lomad ire de la 
Bours*. le Messager de Paris s'exprime 
ainsi : 

M. Sarcey a trop de zèle. Il veut être 
plus universitaire que l'Université, et 
cela ne lui porte pas bonheur. 

11 y a quelques jours, il annonçait 
avec une grande indignation que le pro­
viseur du lycée de Sens avait présenté 
les professeurs à un aumônier nouvelle­
ment arrivé, et que ledit aumônier avait 
été plus particulièrement aimable avec 
les professeurs religieux qu'avec les 
libres-penseurs. 

Les professeurs du lycée de Sens 
n'ont pas trouvé de leur goût l'inter­
vention de M. Sarcey dans leurs affai­
res, et ils lui ont adressé la lettre sui­
vante : 

« Sens, ce 5 mai 1875. 
» Monsieur le rédacteur, 

» Nous avons lu l'article dans lequel 
vous racontez la présentation des fonc­
tionnaires du lycée de Sens au nouvel 
aumônier, M. l'abbé Martin, et au nom 
de la vérité, nous vous prions d'ac­
cueillir les rectifications suivantes : 

B 1* M. le proviseur nous a tous pré­
sentés dans les mêmes termes, c'est-à-
dire nominativement et par la dési­
gnation pure et simple de la classe que 
chacun de nous représentait. 

B 2* M. l'abbé Martin a été indistinc-

« Lés craintes que les mauvaises dispo­
sition* du marché pendant la précédente 
période hebdomadaire avaient fait con­
cevoir sur le sort réservé à la liquidation 
des engagements pris pour la fin du mois 
dernier n'étaient malheureusement que 
trop fondées. L'événement vient en effet 
de donner raison aux prévisions les plus 
pessimistes. Depuis bien longtemps il 
ne nous avait été donné d'assister à une 
série de Bourses aussi profondément 
troublées. Depuis bien longtemps aussi, 
il faut le reconnaître, le marché n'avait 
été soumis à de semblables épreuves. 

B L* liquidation du 30 avril laissera 
certainement de cruels souvenirs : les 
pertes subies ont été énormes; beaucoup 
de spéculateurs n'ont pu tenir leurs en­
gagements et ont fait défaut aux appels. 
Plusieurs agents de change ont été très-
maitsaités. Enfin on a dû effectuer de 
grosses exécutions forcées ou volontai­
res, non seulement des clients qui ne 
pouvaient pas payer, mais aussi de 
clients qui, étant en mesure de payer, 
ont été amenés, par la tenue déplorable 
de la Bourse, à ne plus conserver leurs 
positions d'acheteurs. 

1 » Nous n'avons pas à revenir sur la 
cause principale de celte regrettable 
attitude; nous avons tenu nos lectearsau 
courant de l'impossibilité imprévue dans 
laquelle M. Philippart s'était trouvé de 
prendre livraison des titres dont il était 
acheteur. Vainement beaucoup d'ache­
teurs avaient pris la précaution de li­
quider ou d'alléger leurs positions: vai­
nement les prix de la plupart des valeurs 
sur lesquelles la spéculation était forte­
ment engagée avaient été ramenés à un 
niveau beaucoup plus raisonnable; vai­
nement aussi les reports s'étaient main­
tenus à un taux relativement modéré. 
Toutes ces raisons ont été impuissantes 
à amortir le choc que le marché a eu à 
supporter et dont les conséquences out 
été véritablement désastreuses. 

B Aumilieudela tourment^ quiempor-
I tait un grand nombre de valeurs, les 

tion. TJn* 
Times a mis le public au courant des 
projets très menaçants pour nous qui 
sont prêtés à la Prusse. 

•Nous croyons,pour notre part,que les 
appréciations du correspondant du jour­
nal anglais sont tout au moins empreintes 
d'une grande exagération et nous esti­
mons qu'en réalité il n'existe aucun motif 
sérieux d'inquiétude. Mais il n'en est 
pas moins certain que l'esprit public en 
Europe est loin d'être rassuré] et que 
malgré les nombreuses assurances de 
paix, chacun, sans pouvoir rien préci­
ser, en est à redouter des éventualités 
graves. 

B Ces préoccupations ne tarderont «ans 
doute pas à être entièrement dissipées. 
Les deux empereurs d'Allemagne et de 
Russie vont se rencontrer le 10 de ce 
mois à Berlin,et on peut espérer que de 
leur entrevue la paix européenne sorti­
ra ébranlée ou raffermie. Les deux sou­
verains connaissent dans toute leur 
étendue les anxiétés qui pèsent sur tous 
les esprits et il est à présumer qu'ils 
agiront en conséquence. 

B En attendant, la Bourse de Paris, 
déjà si rudement ébranlée par les se­
cousses de la liquidation,a été d'autant 
plus sensible aux appréhensions susci­
tées par ces questions de politique étran­
gère. Nos fonds publics qui, pendautles 
plus mauvaises journées, s'étaient fait 
remarquer par leur inébranlable ferme­
té, ont eu k subir une dépréciation assez 
sensible. Nous sommes néanmoins d'a­
vis que la Bourse sera sage en ne s'exa-
gérantpas les éventualités de danger qui 
peuvent exister. Ou vient de voir ce 
qu'ont coûté les exagérations de hausse 
de ces temps derniers, il faut éviter de 
tomber dans l'excès contraire. Ne per­
dons pas de vue, eu effet, que la plupart 
des valeurs ont été ramenées à des cours 
d'achats assez encourageants et que, 
dans tous les cas, elles ne prêtent plus 
le flanc à une dépréciation de grande 
étendue. 

B Le Comptant n'a pas fonctionné 
pendant ces huit derniers jours avec la 
même activité que pendant la semaine 
précédente. Les bruits politiques et les 
embarras de la liquidation étaient bien 
faits pour ralentir les demandes des ca­
pitaux de placement . Mais il faut 
dire aussi que les ressources de l'épar­
gne sont, en ce moment, considérable­
ment réduites. Les sommes rendues 
disponibles par les paiements des cou­
pons et des loyers échéant en avril ont 
déjà trouvé leur emploi, ijuand aux dis­
ponibilités créées par les coupons de 
mai, elles commencent à peine à être 
mises en circulation. Le paiement du 
coupon du 5 0/0 ne commencera, en ou­
tre, qu'à partir du 16 de ce mois. 

B Jl n'est pas inutile de rappeler en 
terminant que malgré les pertes cruelles 
à supporter, le parquet des agents de 
change a fait sa liquidation en syndicat 
avec son bon ordre habituel. A une ou 
deux exceptions près, exceptions que 
nous avons signalées hier, on s'est sou­
mis sans sourciller à toutes les pertes, 
donnant en cela un exemple qu'aucun 
marché en Europe ne serait certaine­
ment en mesure de suivre, B 

Le Times lui-même s'est 
ajouter un correctif. D'où 
note? Evidemment elle n'a pas ( 
par un français, et nous protestons < 
giquement contre l'étrange asse 
d'un article publié par le Gaulois ce nu 
tin. Cet article qui émane, dit le jour­
nal, d'une personne bien au courant de 
ce qui se passe à Berlin et des opinions 
qui y ont cours, prétend qu'on y croit 
que la correspondance alarmiste dm 
Times a été écrite par un familier du 
quai d'Orsay et que M. Decaxes n'a pas 
été fâché de laisser partir cette bombe 
dans l'espérance qu'elle provoquerait 
une demande d'explications de la part 
de l'Allemagne. Si nous ne connaissions 
les sentiments sincèrement, profondé­
ment patriotiques du Gaulois, nous di­
rions qu'il s'est laissé prendre pour dupe 
et que sous couleur de publier des ren­
seignements inédits, un agent de l'es­
prit public de Berlin a eu l'habileté de 
faire glisser dans ses colonnes une im­
putation des plus graves contre notre 
ministre des affaires étranger**. Quoi! 
ce serait avec l'agrément d'un ministre 
français qu'on aurait écrit dans le Times 
qu'un parti très puissant en Allemagne 
se propose de venir brûler Paris si la 
France ne consent pas à payer dix non-
veaux milliards ! Il y a des calomnies 
qui ne sauraient avoir de succès, et 
celle-ci serait formulée dans les jour­
naux allemands qu'on n'en tiendrait au­
cun compte. 

Quant aux prétentions du parti mili­
taire allemand, elles ne sont depuis 
longtemps un mystère pour personne; 
le Times se serait borné à les reproduire 
qu'on n'y eût fait aucune attention; 
mais il a créé à ce propos une mise en 
scène : il a prétendu relever les inquié­
tudes du monde politique en Prance, il 
a montré l'indifférence de l'Europe, qui 
laisse le champ libre aux appétits prus- . 
siens. Dar.s tout autre journal la chose 
eût passé inaperçue. 

Nous avons le droit de supposer que 
la correspondance du Times est un* ma­
nœuvre allemande et qu'elle a été opé­
rée en vue de la rencontre prochaine 
des deux empereurs d'Allemagne et de 
Russie. 

Evidemment cette entrevue des deux 
souverains a une importance considé­
rable. Je crois qu'il n'y a aucun inconvé­
nient à ce que je vous répète ee que 
j'ai entendu dire sur certaines intentions 
de l'Allemagne. L'Allemagne demande­
rait donc à la Russie si elle s'opposerait 
à ce que la France fût sommée de n'en­
tretenir qu'un maximum déterminé da 
contingent militaire. Ce serait le pendant 
des fameuses conditions que Napoléon 
I*r imposa à la Prusse après la bataille 
d'Iéna et qui, il faut le dire, ne furent 
pas exécutées. La France ne pourrait 
plus avoir que le nombre de soldats 

u'il plairait à l'Allemagne. 
Voilà ce qui se dit, et je vous prie de 

croire que je n'invente rien. L'empe­
reur de Russie consentira-t ilt L'Alle­
magne lui offrira-t-elle du côté de l'Orient 
des compensations suffisantes pour en­
traîner son adhésion t C'est ce que je 
ne puis vous dire. Ce que je vous rap­
porte suffit en tout cas pour vous dé-

feuilleton du Journal de Roubaix 
DO 11 Mai 1875. 

LA 

MAISON AUX LILAS 
IV. 

{Suite et /In). 
Quand elle partit, notre héros fut 

triste : on eût dit que quelque chose lui 
manquait. Comme il était devenu grand 
garçon, on le laissa étendre le cercle 
de ses promenade, qu'ils faisait accom­
pagné de son valet de chambre, et il 
les dirigeait souvent du côté de la mai­
sonnette aux lilas. Il rencontrait quel­
quefois Louise, et son cwur battait 
fort. 

Rien n'était simple comme de lui 
adresser la parole, mais il ne savait 
que lui dire. Il était arrêté par une t i ­
midité invincible ; il se figurait que son 
domestique et elle-même auraient de­
viné ce qui se passait en lui. 

V 
I«e mois d'octobre arriva, et Ber­

trand partit beur l'arir. avsn sa grand'-

mère. Il avait été décidé qu'il aurait un 
gouverneur et qu'il suivrait sous sa 
conduite les cours du lycée Saint-
Louis. 

A Paris comme à la campagne, ma­
dame de Forestel vivait fort retirée. 

Bertrand s'ennuyait beaucoup et 
regrettait; le château ; il avait gardé 
le souvenir de Louise, et attendait 1* 
mois d'août avec impatience. 

Trois années de suite il retourna en 
Flandre aux vacances. Il rencontrait 
souvent Louise, qu'il trouvait toujours 
plus grande et . plus belle ; mais sa 
timidité croissait avec l'âge, et il se 
contentait de la saluer. 

Une fois, il crut s'apercevoir que 
son salut avait fait rougir la jeune fille, 

, et il emporta du bonheur pour six 
: mois. 

Ses impressions commettraient pour­
tant de nouveau à s'affaiblir, quand il 
la revit au château. Fiers de la gen­
tillesse de leur fille, les parents de 
Ixmise avaient voulu lui donner plus 
d'instruction qu'on n'en reçoit au 
village. 

Us avaient sacrifié leurs épargnes 
pour la mettre en |>ension. l-;i gen­
tille pensionnaire était revenue char­
gée de courronnes, et sa mère l'avait 
amenée pour faire hommage de ses 
succès à t» 

Après l'avoir embrassée, la duchesse 
se tourna vers Bertrand et lui dit : 

— Vois-tu, Bertrand, ta petite sœur 
travaille mieux que toi. 

Ce reproche fit rougir le prince jus­
qu'au blanc des yeux. 

— La voilà bonne à marier, cette 
belle fille, ajouta la duchesse ; et ce 
mot produisit sur lui un singulier effet. 

Jusqu'alors il avait été un écolier 
rêveur et paresseux. Il se piqua d'ému­
lation et, l'année suivant, il revint, 
lui aussi, avec quelques succès. 

On en parla beaucoup dans la mai­
son, el il espéra que le bruit en par­
viendrait jusqn'à Louise. 

VI 

Cette année-là madame la comtesse 
) d'Hautrage vint passer un mois au 
I château avec ses enfants , Paul et 

Blanche, qui avaient à peu près l'âge 
de Bertrand. Les Forestel et les Hau-
t rage,brouillés d'ancienne date, s'étaient 
récemment rapprochés et ils son-

i geaient à sceller un jour la réconci-
i dation par un mariage entre Blanche 
! et Bertrand. 

Blanche, qui est aujourd'hui une des 
plus jolies femmes de Paris, promet-
lait alors tout ce qu'elle a tenu. Ber­
trand lui plaisait assez et elle lui au­
rait plu sans dente VU avait ttt d«* 

yeux pour la regarder. 
Un dimanche, c'était la fête du 

village, on dansait sous une tente 
devant le château : les maîtres descen­
dirent pour voir le bal. Madame de 
Forestel, qui était très-fière avec ses 
pareils, affectait de se montrer s im­
ple et affable avec les paysans. 

Blanche eut envie de danser. On 
permit aux jeunes gens de former un 
quadrille à part; Bertrand donna la 
main à Blanche et on dit à Paul d'invi­
ter Louise. 

La paysanne reçut cet honneur sans 
trop d'émotion apparente. A la premiè­
re fois qu'en faisant la chaîne, Ber­
trand loucha la main de Louis*, il sen­
tit un frisson lui parcourir tout le 
corps. 

— Voyez donc comme cette petite 
fille danse avec grâce, lui dit Blan­
che. 

Bertrand aurait volontiers embrassé 
Blanche pour cette remarque. Il prit 
son courage à deux mains et invita 
Louise à son tour. 

L'orchestre préluda. Bertrand était 
oppressé, la sueur perlait sur son front. 
Dans l'intervalle qui sépare la pre­
mière et la seconde figure, il tenta vai­
nement de trouver un mot. ) Mj| 

Il était gauche, embarrassé: Louise, 
tfBVYft «t aérienn» «y>mm* 0 l'ordinaire. 

Enfin, il se décida à parier et lui dit, 
devinez quoi : 

— Il fait chaud, n'est-ce pas, Made­
moiselle? 

— Oui, monsieur 1* prince. 
A la seconde figure, il avait trouvé 

mieux, et dit : 
— Vous aimez le bal, Mademoi­

selle ? 
— Non, monsieur le prince. 
Je ne me rappelle plus les questions 

de la troisième et de la quatrième figu­
re, mais je me rappelle les réponses de 
Louise : 

— Peut-être, monsieur le prince; j * 
ne sais pas, monsieur le prince. 

Bertrand reconduisit sa danaan— à 
sa place. Il se trouvait stupide et était 
furieux contre tout le monde et lu i -
même. Il voulait quitter le bal sur-le-
champ, au grand chagrin de Blanche 
qui s'amu»ait fort. 

Le lendemain, par une charmante 
matinée, les jeunes gens allèrent se 
promener dans la forêt. Est-ce le ha­
sard qui les mena du côté de la mai­
sonnette aux lilas? 

Blanche désira s'y reposer. Louise 
était seule; Bertrand lui demanda du 
lait et le fit d'un ton si brusque et si 
hautain, que la pauvre fille et le re­
garda tout étonnée. 

Blanche engage* la oonv*r**uon par 

quelques mots de remerciement, puis 
on parla du bal de la veille. Bertrand 
avait honte de lui-même, et il se ren­
ferma dans un silence boudeur. 

— Partons,dit Blanche en se levant; 
il est temps de rentrer; Bertrand d e ­
vient maussade, 

Durant l'automne, le jeune prince 
rencontra plusieurs fois Louise, et i l 
affecta de ne pas la voir. 

vn 
A la mi-octobre, Bertrand retourna 

à Paris et sagrand'mère resta à la cam­
pagne.On congédia le gouverneur, et 1* 
prince fut mis en pension. Les couver-^ _, 
• a t i o m de. aoe nuuvtMUX camSTaOeA lu i 
apprirent bien des choses qu'il i gno­
rait. 

Chacun d'eux avait une histoire à 
peu près semblable, mais dont l 'hé­
roïne n'habitait pas au village et qui se 
dénouait d'une façon que Bertrand 
n'aurait point soupçonnée. 

Il se rendit compte de ce qu'il éprou­
vait, et fut si honteux de l'éprouver 
pour une petite paysanne, qu'il n'ose 
en parler à personne. 

Trois années s'écoulèrent. S*s étude* 
terminées, Bertrand revint au château 
et y passa l'hiver. On lui avait donné 
un fusil et on le laissait sortir seul; i l 
alla ohasser rut côté de 1* r—iBBMMiMi. 


